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SUR RIVAROL. a;
naissance, mais il ne fut jamais
mon ami; je puis en parler avec
impartialité , sans affection et sans

humains v. Ë ’

(c avoit reçu .de la nature
une. figure agréable , des maniè-
res distinguées ,’ ï une; élocution

plâtré déÛfadilité l et de .grace ;

il dut ’à l ces idous’ eXtérieurs ses

premiers. succès dans quelques
cafés ’ ’Ïlit’téraires’ , Ï i ’et. principale?

nana anagrammai]. Collé,
Parait -eèt”’l’ir0n’îi’étaient plus ,’

au: du ’üiôiiils a; vivaient retirés

même avec eux le Caveau
avait ’i’pérdfi ’ cette; gaieté franche

et clés; saillies ’briflantes ,’ qui sont





                                                                     

son RIVAROL. t
,l’excitent. comme un champion
propre à servir leur impuissante
malignité, mais ils .le caressent
sans l’aimer; Ils se . réjouissent
des coups ’qu’il porté et de ceux

qu’il reçoit. Eprouve-t-il quel-
ques revers , ses plus zélés par-
tisans sourient à son humiliation.
C’est toujours ce public incons-
tant dont par’le Voltaire:

.uQui flatte et mord, qui dresse pat-sottise

a Une statue, et par dégoût la brise. n

Quelques pamphlets signalè-
rent les premiers pas de Bivarol

I dans lacarrière des lettres. Telles
sont sa Lettre" sur les aréos-
tats, sesiLettre: sur le poème





                                                                     

SUR R1VAR0L.- * si;
point d’artifice de style dont le
traducteur ne se soit avisé, pour’

’ Varier ses formes; et quand il
ne peut présenter une image
en face, il t’offre par son pro-t
fil ou par sonreversî Dans cette.
lutte hardie aVee le plus; ex-’
traordinaire des poètes, notre!
langue. semble avoir conquis une

a foule de”tournure’s et d’e’Xpres-’ I

sions nouvelles.- La traduction’îx
de ce singulier génie offrait trois
problèmes difficiles à résoudre :.

il fallait rendre son énergie , cn-f
noblir sa bassesse et deviner ses "

me pbscurite’s 5 et l’on peut dire que i

Bivarolllles a presque toujours
résolus avec, beaucoup de



                                                                     

riij NOTICE
heur. Cette traduction est peutà
q être de tous les ouvrages de Bi-
varol celui dont le style est le
plus sain; et il y a beaucoup de
morceaux dignes d’être placés à *

côté de ceux de nos’ maîtres.

Rivarol disait : «Ona imprimé

dans le Mercure que la traduc-
. tion du DANTE- n’étaitpas fi-

dèle : ona imprimé ailleurs que
le discours sur L’UNIVEB SALITÉ

DE LA mucus FRANÇAISE,
n’était pas français. J e dois
sans doute beaucoup d’égards

et de reconnaissance aux deux
écrivains qui m’ont successive-

ment fait l’honneur de me cri.-















                                                                     

SUR RIVAROL. - xv
tanes le’compare à. l’effet des

rayons du’ soleil qui viennent se

briser dans un bloc de glace , et
s’y reflètent en mille manières ;

ils éclairent, ils éblouissent , ils .
.n’échauffent pas.

Il est assez singulier que parmi
les’causes de l’universalité de la

langue française , ,Rivarol ait ou-
blié la liaison de" Voltaire et de

’Frédéric-II , qui répandit notre

langue dans le nord de l’Europe.
On sait que ce grand roi défendit

A de parler. allemand à sa cour.
Cette remarque eût été d’autant

plus, flatteuse pour l’académie

de Berlin, qui avait proposé la













                                                                     

sur RIVABOL. s n;
la noblesse, dans le journal qui
parut sous le nom de l’abbé
Sabbatier. Les numéros de ce
journal sont une suite de discus-
sions où l’auteur allie un raison-

nement vigoureux aux. pré-
voyances d’une raison supérieure.

Toutefois il glisse des épigram- p
mes jusque dans son éloquence.
Peut-être a-t:il trop confondu
la langue écrite et la langue
parlée. Il se laissait. surprendre
lui - même à la coquetterie de
sa conversation; et transportait
tous ses bons mots [dans ses livres.

Pas une de ses phrases qui ne
se termine par un trait brillant
ou épigrammatique. Ce besoin





                                                                     

ses manet. un?
l’orateur perpétuel; Les femmes
les plus brillantesse’ rassemblaient

autour de lui, mais seulement:
pour l’entendre. Il oubliait un
peu trop qi’w "le silenée obligé

les contrarie; et, qu’après la far
tigue’ de se taire , il n’en est pas

de plus-grande pour elles que;
celle d’écouter: ’

A Bruxelles , RiVarol publia?
diverses brochures , entre autres
un Dialogue entre M. de Limon
et un homme de goût,- dont
Mme. de Coigny disait :ï C’est

plusfin que le comique, plus.
gai que le boqflbn , p’lus’flrôle

que le burlesque:







                                                                     

xxvj - NOTICE
artificiels ;’ mi-partie d’élémens ’

» bruts donnés par la terre, et
d’élémens intelligens donnés par

la pensée de l’homme,

Ces principes une fois posés, il
passait aux Véritables élémens qui

Servent à la formation du corps
politique, et il les trouvait dans
l’union de l’homme et de la terre,-

vT-ant qu’une. nation n’est point

mariée avec un territoire, ce n’est

encore qu’une peuplade ou fine
horde sauvage. Ainsi les Noma-r
des, les Tartares ne sont point

l de vrais cerps politiques. Ainsi
la nation juive n’était point en,

pore un corps politique z lorsque







                                                                     

, sua RIVAROL. - xxix

. est séparéi de son gouvernement,

il prouvait que la souveraineté
ne peut pasrésider dans le peuple. p

Voilà les fanaux que Rivarol
avait placés en tête de son ou-
vrage , pour jeter 4 des reflets de
lumière sur tout l’édifice; et
comme il le disait lui-même dans

"son style étincelant d’images:
J’ai dû , en débutant , tou-
chances accords cachée de la
nature et de l’art; cordes se-
crètes et harmonieuses de la
politique, elles retentiront dans
tout mon ouvrage.

Rivarol resta deux ans ’â’Lon- ’

dres , et en 1795 il vint à Hain-







                                                                     

moiti NOTICE ’
elle-même. ’Il’fit un petit im-
promptu à la reine, qui eut beau- ’
coup de succès. C’estun masque

en chauve-souris qui lui parle
au bal :

a Puisque le son m’a fait chauve-souris ,
a Je vois en vous le bel astre des nuits a.
i a Il faut de sa métamorphose

a Que chaque être garde le ton ;
a Car si j’étais un papillon ,

a Je vous prendrais pour une rose. »

La princesse d’Olgorousky eut

pour Rivarol cette tendre ami-
tié, qui est! le nœud de deux
cœurs laits: l’un pour l’autre.

C’est chez elle, au sein d’une
.société d’élite, qu’il passait le

teins qu’il nevconsacrait pas à



                                                                     

x

sua RIVAROL. miij
son grand ouvrage , auquel il
attachait "son rime à menin

Elle dit un jourà Rivarol qui
avait été malade pendant un

’ mois entier : Votre santé nous a

prouvé que nous étiez très-ai-

mable; et rotre maladie que
nous étiez très-aimé.

Rivarol se disposait à revenir
en France, quand il se sentit at-
taqué subitement d’une fluxion

de poitrine. Pendant les sept jours
que dura sa maladie, il conserva
sa sérénité , et dit qu’il ’s’était ,

faccoutu’me’ à mourir. Jusqu’au

[dernier moment il plaisanta avec 0



                                                                     

xXxiv - NOTICE
son médecin et avec les personnes

qui étaient près de lui. Son lit
était environné de roses. Mes
amis, dit-ail , ces roses pont se
changer, en pavots; je niois la
grande ombre de l’éternité qui
s’avance; et’il expira.

M. de Gualtieri , major au 3er;
vice de Prusse, a tracé un por-
trait de Rivarol. En voici quel-g

’ gués traits:
a

« Prodigue de son esprit, il
le répandait à pleines mains. Tout -

le monde pouvait en prendre sa
,part; et si quelquefois il le re-

vendiquait , c’était moins par ava-

l











                                                                     

SUR RIVAROL; xxxix L

les fit si bien parler; Rivarol di-
sait lui-même a défais descendre

. lesid’e’es du ,ciel ,’ pour embellir t

les soupers de la bonne 00m.:
pagine.

Il s’abaissait quelquefois au
calembourg; mais il y avait un
coin de bon sens caché sans le
calembourg qu’il se permettait.

Il disait, par exemple, de M.
Le Tonnelier de Breteuil , am-r
bassadeur de France à Vienne:
Il aurait dû racommoder les
cercles de l’Empire, a l

l Rivarol avait dans le monde p
la réputation d’un homme de
beaucoup d’esprit , et l’on n’était



                                                                     

xi - NOTICE
pas tenté de lui appliquer un de
ses béas mots : Ses épigrammes

font honneur à son cœur. . .

Cependant il savait être dans
l’occasion l’ami de ses amis , le

défenseur des absens , et le haut-
justicier du vrai mérite.

Dans sa jeunesse, il avait été

homme à bonnes fortunes; et
toute sa vie on l’a vu, auprès
des femmes, plus galant que teu- ’

dre , et plus voluptueux que sen-
sible.

Il faiSait la cour à une femme
très-spirituelle et très-jolie. 11 se

r



                                                                     

SUR RIVAROIS. xli
plaignait d’éprouver des délais:

Comme il devenait pressant, elle
lui. dit :’ Voulez-vous donc que

je bâtisse sur la cendre



                                                                     

AVIS DES EDITEURS.’

. lNous prévenons le public que ce recueil
est composé , en grande partie de pensées
tirées des ouvrages inédits, mais non ache-
vés, de Rivarol , et sur-tout de traits recueil-
lis de sa conversation (I). Voilàipourquoi
nous avons adopté cette épigraphe : Ne
Iudibria ventis.

Dans le choix et l’arrangement des par-
ties du volume , nousvavons tâché de con-
server l’esprit de Bivarol; et nous osons nous
flatter qu’on distinguera ce recueil de tous
ceux qui portent le titre d’Espril.

(i) On les reconnaîtra dans tous les endroits de ce
Me sont marqués d’un astérisque.

N. B. Quand un paragraphe commence
I par il disait, il se rapporte à Rivarol.



                                                                     

MW.ESPRIT
DE RIViAROL.’

MÉTÀPHYSIQUE.’

Flambeau du langage et de tous
les arts, la summum éclaire
indique et ne fait pas.

9

Le SENTIMENT est antérieur à toute

sensation , et par conséquent à toute
idée : en efl’et, il date de l’organi-

l Ninon. i
1



                                                                     

a Mansion,
l

Semblable à l’aimant qui n’attend

que la présence du fer pour manifes-
ter son penchant et Ça puissance , le.
sentiment est la. prêt à s’associerà
tous les objets qui le frapperont par
l’entremise des sens. ’ ’

r

Il n’y a rien dans l’homme de plus

clair que le sentiment , par-ce qu’il n’y

a rien de plus certain. Son nom seul
confond idéalistes ., matérialistes et

pyrrhoniens : les nuages qui couvrent
l’esprit et la matière n’arrivent pas

jusqu’à lui-5 et le doute ne soutient
pas sa présence. ,

C

’nb-AW
L’être qui ne fait que sentir ne pense





                                                                     

4 MÉrApmsIQut.Ê

Voyez le sentiment jetté dans les
airs , au fond des mers et sur la terre,
toujours content de son enve10ppe et
de ses fourres ; couvert d’écOrce , (le
plume, de poilou d’écaille; qu’il vole

ou qu’il nage; qu’il marche ou qu’il

rampe , ou reste immobile , toujours
heureux d’être et de sentir, et tou-
jours répugnant à sa destruction.
Semblables à des vases inégaux par
leur forme et leur capacité , mais
égaux par la plénitude , tous les êtres

animés sont-également satisfaits de
leur partage; et c’est du concert
de tant de satisfactions et de fé-
licités. particulières , que se forme
et s’élève v’ers le père universel

Yhympe de la nature, -





                                                                     

6 Mérunvsrqur.
il sait et les grouper et les séparer
à sen gré. S’il considère le Louvre,

il peut , en un clin d’œil se le
L figurer tout entier; mais il peut aussi
ne s’occuper que d’une de ses faces ,

et même en contemplant cette seule
face , il peut ne songer qu’à sa hau-

teur, et oublier ses autres dimeno
sions: car s’il unit, il divise; s’il
rassemble , il disperse; s’il s’associe,

il se détache. Une pomme le con-
duit à l’idée du fruit en général , le

A fruit en général à tous les comes-
tibles, les comestibles à toute sorte
de matières, et la matière à l’être

pur; idée la plus universelle et la p
plus simple qu’il puisse concevoir.
De cette hauteur , qui est pour lui
le sommet de la création , il descend
à son gré de l’être en général à la

matière , de la matière aux corps ,













                                                                     

n Mirarnvsrqus:
bite pas l’escalier, mais il- s’en sert

pour monter et pénétrer partout s;-
ainsi l’rSprit humain ne séjourne pas

l dans les nombres, mais il arrive par
eux à la science et à tous les arts. -

.------ç
L’un erratum: est une mémoire qui

n’est point à nos ordres; ses appari-
tions,ses brillantes décorations et ses
éclipses sont également indépe’ndantes

de nous. Fortement émue par les ob-
jets, elle n’a quc des durées-sansme-
sures , des eSpaces par échappé-es , et
p0ur tous’nombres , la f0ule ou l’u-
nité. Fille aînée des sensations , tandis

que la mémoire naît et s’accroît des

idées du tems, des nombres et des
proportions de toute espèce , l’imagi-

nation rangè les vobjets sur la même
digne ; elle peint et colore comme les















                                                                     

MÉTApHstthË: f9.

Les anecdotes sont l’esprit des.
vieillards , le charme Ides enfans et
des femmes : il n’y a que le fil des
événemens qui fixe leur sentiment et

tienne leur attention en haleîna Une I
suite de raisonnemens et d’idées de-

mande toute la tête et la verve d’un

homme. i

M* La muon: remet la pensée en
sensation.

* La RAISON est historienne, mais
les psssxons sont actrices.

Il y aura toujours deux inondes
soumis un: spéculations des philo?





                                                                     

Mfirumrsmun. a , 21
’fondément l’attention des hommes ,

en ébranlant leur imagination. ’

La nature a fait présent in l’amour

des deux puissans organes , de la di-
gestion et de la génération. Par l’un

elle a assuré la vie à l’individu, par
l’autre l’immortalité à l’espèce. Et tel

est en nous le rôle de l’estomac , que

les pieds et les mains ne sont pour lui
que d’industrieux esclaves , et que
cette tête elle-même dont nous som-
mes si fiers , n’est qu’un satellite plus
éclairé : c’est le fanal de ’édifice.

* On peut diviser les ANIMAUX en
personnes d’esprit et en personnes à
talent. Le chien . l’éléphant p, par

exemple , sont des gens d’esprit; le
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Mime]! mon. a?!
qui vivent et travaillent en commun ,
il est certain qu’elles pousSent d’abord

la combinaison des idées premières-
jusqu’à la division du. travail ;1
mais une ,fois l’édifice construit ,l
toute combinaison ultérieure cesse r
ces républiqueselà ne savent pas enter
la raisou sur l’expérience g elles
ignorent l’art’d’échafauder leurs com V

naissanCes , et de substituer des
outils et des instrumens a leurs ora
ganes; elles ne recueillent ni ne
laissent d’héritage , et l’industrie pue

hlique meurt et renaît toute entière
à chaque génération. Une prompte

et fatale perfection les saisit au
début de la vie , et leur interdit.
la perfectibilité. Les animaux sont
donc plus ’immédiatementque nous
les élèves de la nature. L’homme

part plus tard pour arriver plus







                                                                     

nô l Mirarnrsiqua.
ranz , comme pour une collection
d’inseaes; s’enfonce dans la nuit de
l’antiquité , comme dans les entrailles

du globe; màeontrihutionla terre,
l’air et l’eau , noua-seulementpour y

trouver sa nourriture uses vêtemens,
mais pour ennoblir ces deux nécessi.
tés parles élégances du goût et les

pompes de la parure. Gaz- , dm
l’homme , tout besoin devient art;
toute-sensation se prolonge et fagne.
dit ; toute fonction naturelle a ses
règles , ses méthodes et. ses M809
tions; tout sans a ses recherches , ses
délicatesses et ses lois. Les couleurs ,
les parfums; les sons, les saveurs ,
tant de jouissances périodiques ; si
passagères peurles animaux, l’homme
les fixe et les enchaîne à sa (laminée ,

dont il égaie, diversifie et trompe ar-
tistementles lông’s’ défiant la courte



                                                                     

MÉTAPIY81QUI. av;
durée. Et pendant que les animaux
peuplent et décorent la serre , l’air et
l’onde, l’homme fait entrer l’onde ,

la terre , l’air et les animaux dans la
riantes détrorations de sa demeure.
C’est la qu’il brave en paix les ardentes

fureurs de l’été et la sombre rigueur

des hivers. Quelle prodigieuse exis-
tence! quel excédent de. vie l quel
immense cortège pour un si frêle et
si éphémère possesseur ! Parlerai-je

ici des passions, de cet appétit de
gloire et (l’empire qui nous a soumis

la terre, et de ces monumens dont
l’espèce humaine a couvert sa surface?

L’amour lui - même , si impétueux
dans les animaux, mais s’allument et
s’éteignant tour-à-tour avec les sai-

sons , ou brûlant sans choix peut
l’objet qui l’excite, peut-il entrer en

c0mparaiSOn avec ce sentiment tendre -







                                                                     

50 MÉTAPWQUI.
Snpposer la configuration humaine

aux bêtes. , et donner la configuration
de la [brute à l’homme , sans rien
changer au sentimentqui les anime ,
c’est faire présent d’un palais inutile

à l’agent subalterne , et plonger l’être

supérieur dans une. indigne prison ;
c’est renverser sans fruit l’ordre de la

nature , qui a mis les animaux d’ae-.
cou! avec leurs formes, et l’homme
en harmonie avec la sienne.

O

En effet . quel spectacle offrirait
l’univers l On verrait, d’un côté , la

brute traînant la figure de l’homme ,

après avoir saisi et dévoré sa proie ,

condamner la bouche humaine au si-
lence , les mains à l’inertie , et cour- ’

ber sans cesse vers la terre des
regards faits pour les cieux : de
l’autre , on verrait le génie , captif

x

















                                                                     

58 Pourront.
arbre : à mesure qu’il s’élève , il a

autant besoin du ciel que de la terre.

Tout état , si j’ose le dire, est un

vaisseau mystérieux qui a ses ancres

dans le ciel. l
* Un peuple, sans territoire et sans

RELIGION , périrait, c0mme Anthée ,

suspendu entre le ciel et la terre.

* Les nous sont des propriétés
appuyées sur. la puissance. Si la
puissance tombe , les droits tom-
bent aussi.

:» L’homme solitaire’ne peut figurer



                                                                     

Pourront. 59
que dans l’histoire naturelle ; encore
y sera-t-il toujours un’phénomène. .

mLe génie, en politique, consiste non
à créer, mais à conserver; non à
changer . mais à Fixer; il consiste
enfin à suppléer aux vérités par des

maximcs: car ce n’est, pas la meilv
lente loi , mais la plus fixe qui est
la bonne.

Les anciens ayant donné des paso
sions a leurs dieux , inagïinèrent le
destin qui était irrévocable , inexo-
rable , impassible: afin que l’univers

ayant une base fixe , ne fût pas bous
leversé pas les passions des dieux.
Jupiter, consultait le livre du destin
et l’opposait également aux prières.

deshommes, aux intrigues des dieux





                                                                     

Pourtant. 4!
erreur; changer l’ordre,- c’est désora

tire. La vraie philosOphie est d’être

astronome en astronomie , chimiste
en chimie, et politiquevdans la po-s

litiquea ’H.-La raisonse compose de vérités qu’il

faut dire , et de vérités qu’il faut taire.

il faut au peuple des vérités usu-

elles, et non des abstractions.

* L’AGRICULTURE. est une manufaco

turc avare qui repousse les bras
inutiles.

.....-ù-.
* L’homme rapproche les e5paCes

par le contumace, et les lems par
ile crépir.

a.

















                                                                     

POLITlQUB. 4g

Rivarol écrivait en I789: les vices
de la cour ont commencé la révo-
lution , les vices du peuple l’achem-

ront. v . 4I

Tout le règne de Louis XVI se ré-
duit a quinze ans de faiblesse, età un
jour de force mal employée.

Les nations que les rois assem-
blent et consultent , commencent
par des vœux et finissent par des
volontés.

MLa PHILOSOPHIE moderne n’est rien

autre chose que les passions armées

de principes. -v 5 y





                                                                     

Poumon. .5: T
Le peuple-ne; goûte deîla’liberté ,

c0mme de liqueurs violentes , que
pour s’enivrer et devenir furieux.

* Les CLUBS sont des ’camps démo-n

trafiques , disséminés sur toute la
surface de la France.

p Quand la raison monte sur le trône ,
les passions entrent au conseil ;- et
quand il y a crise , les passions sont

v n plutôt averties du péril que la raison.

Il faut attaquer l’opinion avec ses

armes: on .ne tire pas des coups
de fusil aux idées.





                                                                     

Pourront. 55
toujours été en arrière d’une an-
née , d’une armée et d’une idée.

* Il (liait,- en parlant des nobles
qui avaient laissé échapper la puis-
sauce de leurs mains, qu’ils prenaient

leurs sonvnivms pour des nous.
a

* Sans doute, il faut bien que les
archives du ’tmsfpéfissent. La mé-

moire des hommes est un organe
tr0p borné pour se mesurer éter-*
nellement aVec l’étendue des choses;

et notre histoire, lamentable méo
lange d’un peu de bien et de beaue
c0up de maux , ne serait bientôt
plus proportionnée a la brièveté de
la vie , si le ’tems l’alonge d’une

main , ne l’accourcissait de l’autre.

G’ost donc par un bienfait du ciel









                                                                     

RELIGION. 57
nobles a en parlant de la divinité , les
plus nobles nous paraîtront toujours
les plus justes.

La philos0phie ne répond que des
individus , mais la religion répond
des masses.

Bayle distingue fort bien entre l’inf-

crédulité des jeunes gens et celle de
l’âge mûr. L’Incmânuuni d’un savant,

étant le fruit de ses études , doit être
aussi son secret 5 mais l’incrédulité

dans les jeunes gens étant le fruit des
passions , elle est toujours indiscrète,
toujours sans excuse , jamais sans

danger. ’
C’est un terrible luxe que l’incré-t

dulité.







                                                                     

50 MORALE.

M*
ù

MORALE
La MORALE élève sunltribunal plus

haut et plus redoutable que celui des
lois. Elle veut non o seulement que
n0us évitions le mal ; mais. que nous
fassions le bien; non - seulement que
nous paraissions vertueux , mais que
nous le soyons; car elle ne se fonde

l pas sur l’estime publique qu’on peut

surprendre , mais sur notre propre
estime qui ne nous trompe jamais.

Le despotisme de la vomnré dans ’
les idées , s’appelle plan, projet , ca-
ractère , opiniâtreté; son despotisme
dans les ursins, s’appelle passion. n





                                                                     

61 Meute.V nos erreurs. J.J...Rousseau s’est plu?
avili par ses Confessions que par ses
paradoxes:

Exiger l’homme sans passions , d’est

vouloir régenter la nature. ” ’

Les passions sont les orateurs des
grandes assemblées.

Le premier né de l’amour - propre
est l’amant. : c’est contre luilque la

raison et la. morale doivent réunir
leurs attaques , mais il faut le faire
mourir sans le blesser; car si on le
blesse ,’ l’orgueil ne meurt pas. I

l L’orgueil est t0ujours plus prés du

suicide que du repentir. i ’



                                                                     

Moer. 6:)
Il y a quelque chose de plus haut

que l’orgueil et de plus noble que law
vanité , c’est la modestie , et quelque

chose de plus rare que la modestie ,
c’est la simplicité.

L’homme modeste a. tout à ga-
gner, et l’orgueilleux a tout à perdre;
car la modestie a toujours affaire à la
générosité , et l’Orgueil à l’envie.

Si l’amour et la guerre ont leurs
fureurs , ils ont aussi leurs périodes :
la HAINE a sa patience.

Il circule dans le monde une un:
au pied léger , qui ivit de Conversa-





                                                                     

Mona. 65au monde, pas même l’avare , quoi-
qu’il eût tout, pas même l’envieux ,

quoiqu’il ne vît que des ruines.

* ME’PRIS doit êtrele plus mysté-

rieux de nos sentimens.

On ne pleure jamais tant que dans
l’âge des espéranees mais quand
on n’a plus d’esPoir- , on voit tout d’un

œil sec, et le calme naît de l’impuis;

sauce. IL’AMOUR qui vit dans les orages et ’-

croît souvent au sein des perfidies; ne
résiste pas 1toujours au, calme de la

fidélité. l . . v , I

Ces liaisons , fondées sur un senti-
5.
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. Semblables aux chevaliers errans ,
quise donnaientnne maîtresse imagi-

naira, et se la figuraient si parfaite
:.dp1’,ils’la cherchaient toujours sans la

tr0uver jamais , les grands hommes
n’ont eu qu’une théorie d’amitié.

le Quand je medemande , dit Mon-
s teigne, d’où vient cette joie , cet
nuise , ce repos que je sens lorsque je

1 vois mon ami , c’est que c’est lui ,
’ n c’est que c’est moi; c’est tout ce que

s je puis dire. n Et Pythagore n’a-t-il
pas dit très. - excellemment encore ?
e Quand je suis avec mon ami, je ne
» suis pas seul et nous ne sommes’pas

n deux. x Enfin , Cicéron ,v en par-
lant de l’amitié, l’appelle une néces-



                                                                     

Mosan. ’ .69
site’, et Aristote, une cime en deum
corps.

L’amitié entre le monarque et le

sujet doit toujours trembler , comme
cette nymphe de la fable, que Jupiter
ne s’oublie un jour , et ne lui appa-
raisse environné de foudres et d’é-

clairs.

I I on sait par quelle fatalité les grands

talens sont , pour l’ordinaire , plus
rivaux qu’amis 5 ils croissent etbrillent
séparés, de peur de se faire ombrage:
les moutons s’attroupent , et les lions
s’isolent..

l ”” Pourquoi l’amour’est-il toujours.

si mécontent .de lui, et pourquoi
l’amour-propre en est - il toujours si
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content? C’est que tout est recette
pour l’un , et que tout est dépense

pour l’autre.- p -

L’or,- Semblable au soleil qui lfond-

la cire" et durcit la bene, développe
les grandes amas et rétrécit les mans
vais cœurs.-

Si la pauvreté fait gémir l’homme ç

il baille dans l’opulence. Quand la
fortune nous exempte du travail , la
nature nous accable du tcms.

u.

Quand la vertu est unie au talent,
elle met un grand homme au-dessus
de sa gloire. Le nom de Fénélon-a je

ne sais quoi de plus tendre et de plus
vénérable que l’éclat de ses miens.

s
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* Si les gens de la cour pensent et
s’expriment plus finement que les au-
tres hommes , c’est qu’on y est sans
’cesse forcé de dissimuler Sa pensée et Ï

ses sentimens.’ l

. Les proverbes sont le fruit de l’ex;

périence de tous les peuples , et.
comme le bon sens de tous les siècles
réduit en formules.

.* Un bon esprit paraît souvent heu-

reux , comme un homme bien fait
paraît souvent adroit.

Pour lerichelignorant’ , lebisir est
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LANGUES.
v *L’homme ne pouvait donner une
enveloppe a sa pensée , sans que cette
enveloppe ne ïfût très-ingénieuse.

Aussi que de finesse , que d’e5prit,
et quelle métaphysique déliée dans la

création d’une LANGUE l Le philo-
sopher s’en. apperçoit , sur-tolu "lors-

qu’il veut écarter Ces fils mystérieux;

dont l’homme a entouré sa pensée ,

comme le versa-soie s’entoure de son
brillant réseau."

* La parole eStla pensée extérieure,
et la pensée est la panonn’intérieure.

mi-* L’homme qui parle est l’homme

qui pense tout haut. ’ f





                                                                     

La cons. m
....pphl

Les signes sont la monnaie des e
perceptions.

Lesmots sontcomme les monnoies;
ils ont une valeur pr0pre , avant d’exd

iprimer tous les genres de valeur.

Il est bon de ne l’pas donner trop

de vêtemens à sa pensée. Il faut,
pour ainsi dire , Voyager dans les
langues; et après avoir savouré le
goût des plus célèbres , se renfermer

dans la sienne.

On dirait que la langue française
est composée d’une géométrie tout

élémentaire , de la simple lignes
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LITTÉRATURE.

MSAIDÉES font le tour du moude:
elles roulent de siècle en siècle , de .
langue en langue , de vers en prose ,
jusqu’à ce qu’elles s’enveloppent

d’une image sublime , d’une expres-

Usion vivante et lumineuse qui, ne les
quitte plus; et c’est ainsi qu’elles

entrent dans le patrimoine du genre .
humain.

?* Pour arriver-à des choses neuves-
en. LITTÉRATURE , il faut déplacer les

expressions ; et en philosophie , il
faut déplacer les idées. , -







                                                                     

88 LITTÉRATURE.
le talent est dans l’homme ce
tend lapins de pièges au bon sens.

. , I U rLa différence du talent à l’esprit

entraîne aussi pour eux , des. con-
séquences morales. Le talent est
sujet aux vapeurs de l’orgueil et aux,
orages de l’envie 5 l’esprit en est plus
exempt. Voyez , d’un côté les poètes ,

les peintres , les acteurs: et de l’autre,
Ilesvrais penseurs , les métaphysiciens,
et les géomètres. C’est que l’esprit

court après les secrets de la nature
qu’il n’atteint guère ou qu’il n’at-

teint que pour! mieux se mesurer
avec sa propre faiblesse: tandis que
le talent poursuit fic perfection
humaine dont il est; sûr, et a tou-
jours le goût pour témoin et pour
juge. De sorte que le talent est
toujours,satisfait de lui-même ou du
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public, quand l’esprit sic-méfie et

doute de la nature et des hommes.
En un mot ,77 les» gens d’esprit ne
sont que des voyageurs humiliés qui
ont! été, toucher aux bornes du
monde , et qui en parlent à leur
retour , à des auditeurs indifférens,
qui ne demandent qu’à être gou-
vernés par la ’puissance ou charmés

par le talent. a . v

Les idées mendient l’annussnon.

Il n’ a ue les e ressions créées

. . y q . x1? . .qui portent un écrrvam à la postérité.

Le génie égorge ceux qu’il pille.

Le génie des idéesest le comble de

4.
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l’eSprit : le génie des expressions est

le comble du talent.

Dans le monde, l’esprit est tou-
jours improvisateur; il ne demande
ni délai ni rendez-vous pour dire un
mot heureux : il bat plus vite que le
simple bon sens; il est , en un mot ,.
sentiment prompt et brillent.

*Le talent est un art mêlé d’en-
thousiasme. S’il n’était qu’art, il

serait froid; s’il n’était qu’enthou-

siasme , il serait déréglé z le goût leur

sert de lien.

Si le talent empêche le génie de tom-o
ber , le génie l’empêche de ramper.
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Les belles. images ne blessent que

l’envie. ’
z L’estidéos sont comme les hommes,

elles dépendent de l’état et de la place

qu’on leur donne.

-. * La! RAPIDI’I’É est sublime , et la

muraux majestueuse.

*’Dans la fable, il y a autant de lé-

gislateurs que de poètes : il ne faut
pas donner un code à l’imagination.

* On ne saurait entourer l’art des
vers. de-tmp de remparts et d’obsta-
cles, afin qu’il n’y ait que ceux qui

ont des ailes qui puissent les franchir.















                                                                     

], murmurent 101cequ’on a vu, et qui laisse dans
l’ame une impression durable. On se
demande , après l’avoir lu , comment
un homme a pu Ï trouver dans son
imagination tant de: supplices dif-
férens , qu’il 2 semble avoir épuisé

les ressourcesrde la vengeance di-
vine ; comment il apuw, dans. une
langue naissante , les peindre aVec
des couleurs si. chaudes et si vraies;
et dans une carrière Ide trente-quatre
chants, se tenir sans cesse la, tête
courbée dans les enfers. a)

ç. a Au reste, ce poème ne pouVait
paraître dans des circonstances plus
malheureuses -: nous sommes trop
"près ou trop loin de son sujet. Le
Dante parlait à des esprits religieux,
pour qui ces paroles étaient des pa-
roles de vie , et qui l’entendaientà
demi-mot; mais il semble qu’au-
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SUR Suaxnsnan;

, Comme le théâtre donne engrena
éclat à une nation , les Anglais se
sont ravisés sur leur Shakespear , et
ont voulu , nonASenlem’ent l’opposer,

mais le mettre encore fort tau-dessus
de notre Corneille : honteux d’avoir
jusqu’ici ignoré leur pr0pre richesse;
Cette opinion est d’abord; tombée
en France 4 cantine une hérésie en

.5 7.. m .-Ai A - A.........r.,.........4
a ’ produit de l’effet sans XÏV;

je vois Pascal m’attendais ce siècle j
que la sévérité de bien mamies-damnés;

le surprend moins que sa miséric0rde envers
les élus. On verra par quelques (tintions dd
ont éloquent misantrope , qu’il étoit bien
digne de faire l’Enfer, et que peut-être celui.
du Dante lui eèl semblé tr0p doux; I
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Car si le langage de Shakespear est
presque teujours "vicieux ,. leï fonds
de ses pièces l’est bien davantage:
c’est un délire perpétuel jutais c’est

quelquefois le d’élire du génie. Veutd

en avoir. une idée juste de Shake’s:
pear? Qu’on prenne le Sinus décor-v

neille, qu’on mêle parmi les grands
personnages de cette tragédie , quel-
ques cordonniers disantdes quolibets,
quelques poissardes chantant des cou:
plets , quelques paysans parlant la
patois de leur province, et faisant
des contes de sorciers; qu’on ôte
l’unité de lieu , de’tems et d’action;

mais qu’on laisse subsister les scènes

sublimes , et on aura lapins belle
tragédie de Shakespear. Il est grand
comme la nature et inégal comme
elle , disent ses enthousiastes. Ce
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blure insipide de la vie? ne sait-on
pas que les hommes en s’enfonçant
dans l’obscurité des tems , perdent
une foule de détails les dépa-
rent, et qu’ils acquièrent parles lpis de

la perspective une grandeur et une
beauté d’illusion qu’ils n’auraient pas,

s’ils étaient tr0p près de nous? La.
vérité est que Shakespear, s’étant

quelquefois transporté dans cette
région du beau idéal , n’a jamais pu
s’y maintenir. Mais, dira-bon , d’où

vient l’enthousiasme de l’Angleterre

pour lui De ses beautés et de ses I
défauts. Le génie de Shakespear est
(comme la majesté du peuple anglais ’:

[on l’aime inégal’ et sans frein : il

en parait plus libre. Son style bas
et populaire en participe mieux de
la souveraineté nationale. Ses beau-

ttés désordonnées causent des émo-
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f” Racine a des couleurs , mais Cor,
peille a des ressorts.’ v

Ceux qui emprument les tournures
des anciens auteurs , pour être naïfs,
sont deslvieillardsl qui, ne pouvant
Parler en hommes , bégaient pour

Pagaîtne enfans. I ,

Celui qui , pour ’ôtre- nzfif , nm!-
pmnte une phrase «l’Amyot, (lemm-
.derait , pour être brave , l’armure de

Bàyard.   g

1U a des mots pleins de sel. que
l’esprit crée au besoin et pour le me.
firent ,J- et ’q’ue ale goût ne veut pas

qu’on déplace. ’



                                                                     

x 1 2 laminant.

Madame de. la Sablière appelait La
Fontaine son Fabh’er , pour faire en-

tendre que "cet auteur portait des
fables comme un arbre porte des
fruits. Ce grand fabuliste (li-tique l’âne

se prélasse, pour dire. qu’il mambo

comme un préIàt. . a
Un trouve dans Molière : Et vous

serez , ma foi tartufiîée, pour dire

et vous épouserezTagtufi. s
L’impératriee desîlussies , en pei-

gnant je ne sais quel avocat français
qui allait faire le législateur dans ses
états , écrit à Voltaire que cet homme

estivenu législater chez elle.

. l ’ . u 1Ces mots , je le répète, sont du
répertoire de la grace. La grammaire
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1 il. p LITTÉRATURE. -

L’enviepardonn’e quelquefoisl’c’clat

du style à un grand homme , qui n’a;

pas le don de la parole , parce que
s’il paraît dans le monde , qu’il y

montre de l’embarras ou de la dis-
’ érace , il a l’air d’un enchanteur qui a

.perdu sa baguette ,. et on se félicite de
son rhalheu’n

Voltaire produisant une pièce fu-
gitive , était Hercule maniant de petits
fardeaux et les faisant voltiger sur ses
doigts ; son excès de force était sa
grace. Mais quand , avec la même
dose de poésie , ’il est entré dans
l’épopée , il n’a fait que la Henriade.

* Diderot est un génie d’un ordre
iCOmpositc.
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ouvrages froidset léchés , qui n’a-

vertissent l’imagination ni par de
grandes: beautés, ni par de grands
défauts ,’ et qui nous endorment par
l’apparence d’une perfection tran-

quille.

-- x11 y a-des auteurs qui ont fait des
livres Uaveclune ou deux sensations ;
telle est Yeung; avec la nuit et le

silence. 1 I
* Le poète n’est qu’un sauvage très- ’

ingénieux cures-animé, L’un et l’autre

ne parle que par hiéroglyphes et par
images, avec cette différence que le
poète tourne dans un cercle d’idées a

beaucoup plus étendu. i

Le jugement défend d’écrire comme

x
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t

W

C B. I T I Q U E.

Un poète a placé .cmerm: à la
porte du: temple A du. gôùt , comme

Sentinelle. des beaux-arts. ’

L’esprit de critique est un esPrît
d’ordre : il connaît des délits contre

le goût-et les porte au tribunal dl;
ridicule; car le. rire zest souvent’l’cx-

Pression: dé sa zcdlère; et ceux qui

le blâment ne sengent pasasslez que
l’homme de .goùt a reçu vingt bles-
sures avant d’en faire une..

à

Les gens de gôût sont les hauts-
justiciers de la littérature.

l 6
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* Rivarol disait que c’était dans les

yeux que se faisait l’alliance de la
matière et de l’esprit, ce qu’il ex-

primait ainsi, en parodiant envers

de la Henriade; ’
a Lieux où finit]; corps et commence l’esprit. a

V L .) 4.r -. I 1 v,*La seuleimanière de rendre ce
vers de Virgile

. .. n. . Neque audit currus bubales;

avec une sage hardiesse, c’est de le
traduire ainsi z

a L’attelage emporté n’écoute plus les rênes. r

Ce vers, quoique très-hardi , n’a

D l l IV A 0rien qui effarouche ni le gout 111 la
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u Des bords sacrés où naît l’aurore

(t Aux bords enflammés du couchant, n

au lieu de dire de l’est à l’ouest.
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BEAUX-ARng
I * Il n’y a d’originalïque la nature.

La parole est la traduction de la
ï pensée; et tous les ARTS ne sont que

des traductions de la parole.

* Tom art est né des importunités

du besoin et des refusd de lalnature.

En fait d’arts et de sciences , il
n’est pas d’âge d’or ; et le berceau

du geline humain n’a point eu de

pfivilèg’eÂ d . t

* Les moyens de la PEINTURE sont
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qui ont disparu 1, let l’aurore

aient de naître, . i

La MUSIQUE doit bercer rame dans
le rague et ne lui présenter que des
(motifs. Malheur à! celle dont on dira’
qu’elle a tout défini ,1

fl-F-F-F-Fçpl

, jLarVénuslde Florence n’est qu’un

marbre , mais ce marbre a la pers
fanion. *Une fer-rimera des imper-
fections , mais elle ,a la yie et le
mouvement : en sorte que la statue
serait insupportable à cause de son
immobilité , si elle n’avait la perfec-

tion des for-mes; et la femme ne
serait qu’une mauvaise statue à cause
de ses imperfections , si elle n’avait
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le charme que lui donnent la vie. et
le jeu des passions.

,
En fait d’arts , si c’est la partie

laborieuse d’une nation crée ,
c’est la partie oisive qui choisit et
qui règne.

Quoique tout soit mesure , calcul
et froide géométrie dans la nature,
son’auteur a pourtant su donner un
air de poésie’à l’univers. Que l’en-

tendement ouvre son compas sur
le côté géométrique du monde,
l’imagination étendra toujours ses
regards , et le talent ses espérances
et ses conquêtes sur les formes ra-
vissantes et sur le riant théâtre de
la nature..Que le-prisme, disposant
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pour nous de l’arc-en-ciel , dissèque

les rayons du soleil, ou que le té-
lescope l’atteigne dans la profondeur

de ses espaces , ce père du jour
aura-t-il rien perdu de sa pompe
et de sa puissance? Ne fournira-tél
pas s toujours cette inépuisable cha-
leur qui ranime et féconde la terre
et tout ce qui l’habite , et les fleurs
qui la décorent et le poète qui la
chante? Oui sans doute, le génie;
voltigera toujours sur cette. brillante
et .riche draperie, dont les’plis. on-
doyans nous cachentvtant de leviers
et tant de ressorts; et s’il découvre
dans les entrailles du globe ou dans
l’application du calcul à ses lois , sa

vaste charpente, les monumens de
son antiquité et les promesses de
sa durée 5 il ne voit au dehors que
sa grace , et sa vie,.et sa fertile



                                                                     

a 56 Beaux-Amis .
verdure, et tous les gages de son im-
mortelle jeunesse. Que l’air décom-
posé cesse d’être un élément pour

le chimiste ; que ses parties entassées
s’élèvent suivant’leur pesanteur spé-

cifique ; qu’il soit, œconnu pour
matière des vents et du son : mais
qu’il s’élève toujours en voûte bleue

sur nos têtes 5 que les astres de la
nuit rayonnent toujours dans son
voile azuré, et qu’il soit tour-à-tonr
et à jamais l’harmonieux ou lezbruyam

ministre de, la musique et des tem-
pêtes ’, soit qu’il porte un doux
frémissement et de tendres émotions

dans nos amas, ou que son aile
vigoureuse, balaie avec fracas la
surface de la terre et des mers. Les
expériences .sur la génération [ne
feront point Oublier l’amour et sa
mère; et la sève assujettie aux lois
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LINî-

ANECDOTES muons Mous:

i ne. Russes"
i Les lectures de société éventent
le génie et déflorent un louvrage.’

Ail

* Rivarol disait ’duflTabIeau de
Paris , de Mercier; ouvrage pensé -
dans la rue, et écrit sur, la borne;
Il ajoutait: l’auteur a peint la eave.et
le grenier, en, sautant le salon.

J

* Condorcetrécrit avec de l’opium

sur des feuilles de plomb.

. 4* Le secrétaire; de Rivarol nase
rappelait plus le: soir u ce . qu’il avait
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écrit le matin. Aussi, Rivarol disait
de lui : caserait un excellent secré-
taire de consPiration.

. WIl ne; faut; pas des sots aux gens
d’esprit , comme. il faut. des dupes
aux’fripons."

Ï Dans le poème des Jardins , M.
’Delille , toujours occupé de faire
un sort à chacun de. ses vers , n’a
pas songé à la fortune de l’ouvrage

entier. .7

Ws

* Il disait en parlant du goût que.
les Français avaient témoigné pour

les drames de Mercier :- nousres-
semblons aujourd’hui à des convi-



                                                                     

est nous mors. r4:
Yes qui demandent de l’eau-de-vie,
sur la fin d’un excellent repas;

f

Cubières est une providence pour
les almanachs.

RiVarol appelait le Petit Almanach
des grands hommes , les Saturnales
de la,littérature , et il appelait la
révolution les Saturnales de la li-
berté. , ’

* Gm. est le premier qui ait trans.
porté les amplifièations du barreau
dans les éloges académiques; sans
s’étonner de ses succès , il travaille

sans relâche à nous familiariser
avec les fermes de style les plus
extraordinaires.







                                                                     

1441 limoneras;

* Si Mirabeau a’eu quelque succès ,-

c’est qu’il autoujours récrit sur des

matières palpitantes de l’intérêt du

moment. ’ i ’

”’ Le seul grand homme qu’il y ait

aujourd’hui en Europe , depuis la
mort de Frédéric Il , est la fem-
me eutraordi-naire gouverne la. .
Russie. ’ I v

’Ildisait des vers de F. de
c’est de la prose ou les vers se
sont mis.

* Il appelait Champcenets son clair

de lune. v j - - 4
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a fait des commissions dans Ibis-

1oirc. ’.----.-
j ” Lire Barème , écouter d’Amaud

et mal dîner, voilà ce que je lé,-
guerai à. mes ennemis. t

m

M. Delille , traducteur des Genre
giques , est sorti boiteux , comme
Jacob , de sa lutte avec un Dieu.

y* Les nobles d’aujourd’hui ne

sont plus que les mânes de leur;

ancêtres. r

* Rivarol disaitâ’d’e’son frère : il

serait l’homme d’esprit d’une autre

famille , et c’est le sot de la nôtre, .

u
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des droits de l’homme , la préface
criminelle d’un livre impossible.

La prise. de la Bastille fut tine
prise de possession.

. .* Il disait (le G.**-* qui défigpraitnun

l de ses bons mots , fin le, répétant -: ’
il ne tient pas à’lui que ce ne soi;

plus un bon mot.

I même, de Staël est la» Bacchantg t

de la pévolution. ., l . ’
à» iv

* Mirabeau , capable de tout pour
de l’argent , même d’une bonne ac-

dona) l l l
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Le mérite de Colomb et de Mont-

golfier lest en miam] inverse de
leurs siècles: l’un. manifesta son
génie à des peuples ignorans et
barbares , et l’autre a montré la
plus excessive simplicité dans un
siècle de lumière.

z

Du teins du Directoire , la cons-
titution avait placé le trôneprà des

. galères.
l

I l * Il disait , en parlant de Ceux qiii
se plaignaient (l’avoir été houspillés

dans le Petit Almanach des grands
homme: : si on les avait laissés dans
l’oubli ,Von aurait trop délustré la

. , : 1 . .httcrature fiançalse.



                                                                     

Il 52 ANECDOTIS

Rivarol appelait les bons vers de
la. traduction des Géorgiques , de
M. Delille , les stygmales de Virgile.

* Le chat ne nous caresse pas , il ç
se caresse à nous.

* Il disait’de Thibault qui faisait ài
Hambourg des l lectures très - peu
Suivies: il paie les huissiers , non
pas pour empêcher d’entrer , mais
pour empêcher de sortir.

* M. VdevMontlosier , avant de par-

tir pour Londres , vint remettre
un de ses ouvrages à RiVarol , alors
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à Bruxelles. Ce dernier lui dit z
vous ne voulez donc pas que je
m’apperçoive de votre absence?

* Il disait de M. de Créqui : il ne
croit pas en Dieu" mais il craint

en Dieu. l
* C’est à Paris que la providence

est plus grande qu’ailleurs.

*Au sujet des accroissemens de Pa-
ris 1,. il disait : Paris ressemble à une
fille v de joie. qui ne s’agrandit que
par la ceinture. I

V * Les. Mécènes d’aujourd’hui sont

lu Midas du teins passé.-
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* On sait que Mirabeau , à la tri-
hune , affectait le geste de la statue
de lord Chatam. Il profita un jour
d’une plaisanterie faite par un cn-.
faut , et dont il tira parti dans une
de ses harangues , sur quoi Rivarol
dit : que penser de l’éloquence d’un

homme qui vole ses gestes à un
mort, et» ses bons mots à tu!” (and

faut ? v
* Je compare les ouvrages ÎdeIMi-

raheau à des brûlots lâchés agryiliçp,

d’une flotteyils, [mettent labium;

. . , amais ils sy consument.» n; un],

* Beaumarchais, le jour de la pre-
mière représentation de ’
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disait à Rivarol, se trouvait à .
côté de lui au spectacle: j’ai tant
couru ce matin à Versailles , au-
près des ministres , auprès de la
police , que j’en ai» les cuisses rom-

pues-C’est- toujpurs cela , reprit

Rivarolg - l
I * Target avait. dit à l’assemblée :

je vous engage , Messieurs ,I à mettre
ensemble la paix , la concorde;
suivies du cairneet’de la tranquillité ;

Rivarol parodiait ainsi plaisamment
l’éloquence un: peu niaise de cet
orateur : et n’allez pas mettre d’un

côté la paix et la concorde , et de
l’autre , le cahne et la tranquillité ;

mais mettez tout ensemble la paix
et la concorde , suivies du calme
et de la tranquillité. ’
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comme vous, madame , je n’y en-
tends rien.

* Le duc d’Orléans , au commen-

lcement de i789 , jetta les yeux sur
Rivarol , et lui dépêcha le duc de
Biron , pour l’engager à publier une
brochure sur ce qu’on appelait les
dilapidations de la cour. Rivarol
parcourut d’un air dédaigneux le
canevas qu’on ’lui présenta. °Après

un moment de silence , il dit au
plénipotentiaire ; « monsienrleduc,
a envoyez votre laquais chez Mira-
» beau ,- joignez-ici quelques centai-
n nes de louis , votre commissinn
est faite. n

* Un émigré d’un très-grand nom ,

voyant la considération dont jouissait
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* Il disait du chevalier. de P*** ,
d’une mal-propreté remarquable : il

fait tache dans la boue.

* Le poème des Mois est en poésie
le plus beau naufrage du siècle.

* Sur Dumourier: il défait à coups
deplume le peu qu’il a fait à corips
d’épée. ’

C’est un terrible avantage que de
n’avoir rien fait , mais il ne faut pas

en abuser.

* Certains auteurs ontune fécondité.

i
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malheureuse , G***. a une malheu-
reuse infécondité. I

à.

l . * Delille est l’abbé Virgile.

* Il disait très-plaisamment en par-

lent de la maladresse des Anglaises 1
elles ont deux. bras gauches.

* eL’esprit voit vite , juste et loin.

d-a-n-n-u
* Un jouril rencontra Florian , qui

marchait devant lui , avec un ma-
nuscrit qui sortait de sa poche , il
l’aborda, et lui dit :ïah ! monsieur,
si l’on ne vous connaissait pas , en
vous volerait.
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*Je fais les épigrammes , et mon
frère se bat."

* L’abbé de Balivière disait à Riva-

r01, au sujet de la révolution : oui ,
c’est l’esprit qui nous a tous perdus.

Il lui répondit : que ne nous ofl’rieza
vous l’antidote 1’

* M. LaBy-Tolendal est le plus gras
des. hommes sensibles.

’ Le style deLa H. est poli sans
avoir de l’éclat 5 * en voit. qu’il l’a

passé au brunissoir.
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* Il disait deslaquais enrichis -. ils
ont sauté du derrière de la voiture l
en dedans , en évitant la roue.

* Il dit, en apprenant la nomina-.
tion de Champfort à l’académie frai»,

çaise : c’est une branche de muguet

entée sur des pavots.

* Le M. de S.*** , qui était man-
. chot , venait de solliciter. une pen-

sion de l’assemblée constituante.
Rivarol dit à ce sujet: il tend à
l’assemblée jusqu’à la main dont le

bras lui aman’que.» - -
A

1* Les ouvrages de Cubières, qui
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point dans un. appartement , il s’y
glisse , il longe le dos des fauteuils ,
et va s’établir dans l’angle d’un ap-

partement; et quand on lui demande:
comment’il se porte:-- taisez-rions,
donc ; est-ce qu’on dit ces cËôses-là’

tout haut? a l ’

* Hvdisait’de MI (11311311.;Î : filetait;

aussi aimble qu’il «e’stïfin,»il-llgdu«

vernerait le monde; W l "(î F

* fait desphrasesluisanteg
sur nos grands hommes de l’année
dernière. C’eSt le lî’fnaîon de la lit-

tératures: ikîlaisseipamut nuance
argentée , maissoe zn’estA que. dan lié--

crime; Ml Necher l’a. fait: prier de
ne Pasilpa’SSfll’iflW V 1.. Ï Ë.’ 4-

8
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prétendait qu’il allait laissant tomber

sa signature partout.

* L’archevêque de V.*** ayantxem-

brassé dans l’assemblée constituante

les principes philosophiques qu’il
avait vivement combattus toute sa
vie , Rivarol dit qu’il s’était fait l’exé-

cuteur testamentaire: de ses enne
mlS.

* Lorsqu’il apprit que l’archevêque

de Toulouse s’était empoiSOnné, il

dit: c’est aura avalé une de
ses maxunes.

* Il disait’du duc d’Orléans : ce

rince ue tous ses vices n’ont u.

P q Pconduire à son crime.
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que Madathe de Staël qui puisse tromi

per sur son sexe. I ’

. *»»Sur Rhulières : il reçoit le venin

comme les crapauds , et le rend.

comme les
Il appelait le rédacteur du Journal

de Paris «en 1790 , le confiseur de
l’assemblée constituante. ’

Il disait encore du même , au
"sujet des abonnés de son journal:
il a regagné en allées ce qu’il a ’

perdu en portes cochères.

*’Que’ penséz-VOus de. mOn fils”,

demandait un jour Buffon "à Rivarol?

il y a une si grande distance de
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lard s’obstinait ,- et- ne voulait pas

I - - Ichanger les étiquettes , in. déranger

pour eux une case de son cerveau.

I Les Parisiens tiennent a la prise
de la Bastille , comme autrefois les
Français au fameux passage du Rhin ,
qui ne coûta de la peine qu’à
Boileau.

Le peuple est un souverainquînne .
demande qu’à manger: sa majesté

est tranquille , quand elle digère.

* Il disait à M. de C. . . . . :-quand
vous aurez été deux xmois -ici”( à

Hambourg), vous en saurez autant
que moi ; nous mettrons votre esprit

en serre chaude. l,
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I’ La noblesse est , aux yeux du
peuple , une espèce de religion dont
les gentilshommes sont les prêtres ;
et parmi [les bourgeois il’y abien I
plus d’nnpies. que d’incrédules.

l

Hi

Il n’est point de mot que M.
Target ne puisse décrier , quand
il voudra. Cet orateur s’est rendu
maîtrewde leur réputation , et il les
proscrit par l’usage.

* Il disait d’un écrit de Florian :
ilry a;la, moitié de l’ouvrage en
blanc,- cet c’est ce qu’il y a de

mieux. - .
Il disait de l’épître en vers de
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plus un mot. innocent dans la lan-

gue- ’ l I
* Il disait de Beauzée : c’est un bien

honnête homme , qui a passé sa vie
entre le ’supin et le gérondif.

* A prince dévot confesseurh’omâ

me d’état. ’ ’
t

Il disait plaisamment: j’ai traduit
l’Ergfer du Dante , parce que j’y re-

trouvais mes ancêtres. -

* disait de M.*** : ses épigrammes
font honneur a son . cœur.

* M. de Maurepas; ayant désiré
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* Les journalistes qui écrivent pe-
samment sur les poésies légères de
Yoltaihel, sont comitiales commis
hOSdellaIlGS qui. impriment leurs
plombs sur les gazes légères d’1.-

tnlie, ’ ’ - ’ ’

* Un livre qu’on soutientest un
livre qui tombe. w ,

* Le malheur s’attache à tout , et
rien ne paraît méprisable à l’espé-

rance. (Il appliquait ceci à la n0-
mination.de Mx Necker au ministère).

Voyez ; lorsqu’il tonne , le su-
perstitieux et le savant : l’un Oppose
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à corbin. L’un d’eux , après. un long

silence, dit à l’autre z monseigneur ,
croyez-vous que nous soyons cet hiver
à Paris? L’autre reprit d’un ton fort

grave : monseigneur, je n’y- vois pas
d’inconvéniens. : r - ’

’Rivafol trouvait cette niaiserie fort

gaie.

* Il disait de; F”**H à force de
sottises! , il vint’a bourde ses amis ,
et sa nullité triompha. de sa fOrtune;

* Un jour je m’avisai de médire
de l’amour , ïl m’envôya l’hymen

pour-se venger. Depuis) je n’ai; vécu

que de regrets.

.* La littérature ansesméljléchmes ’
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Quand un écrivain se couronne
.de pavots , c’est en vain que. les
lycées lui jettent des lauriers.

Notaris avait commencé à traduire
Virgile, et l’avait pris du côté des

églogues; mais tous les collèges
considérant qu’une si belle traduc-

q tion pouvait» remplacer l’original et

faire oublier le texte , Ont prié una-
nimement M. N otaris de se modérer,
et de se borner au talent duitraduc-
teur des Géorgiquesî On ’ai’me les

traductions qui permettent de relire
ale texte. Nous doutons fort que
M. Notaris se rende aux vœu; ides
collèges : le talent est inexorable.
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sans le savoir , à former un magni.»

fique tissu, z v
F-n-pp

Quelqu’un venait de lire à Rivarol
un parallèle entre Corneille et Racine
fort long et fort ennuyeux, Rivarol
lui dit : votre parallèle est fort bien,
mais il est un peu long, et je le
réduirais [à ceci: l’un s’appelait Pierre

Corneille, et l’autre s’appelait Jean

Racine, ’
La fable du rat de pille et du

ratrdes champs , la, plus faible de
toutes celles de La Fontaine, est,
disaitril , la plus haute politesse que
les modernes aient faite à l’antiquité,

z

1.1 disait de Champcenetzâ ilss
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Ig’ [Étui

’ Les charades de M. de Fulvy sont
un peu tr0p épiques: on désirerait
qu’il les maiùîî’fi’t’â’la’hauteur’ de

sus-autrespoçmst- i

Il ’dis’ait’de Beaumarchais : son

nom. a toute la vogue d’un ponts

neuf. *
Il disait de Grouvelle : ayant cons,

piré avec environ trois cents jeunes
poètes , à la gloire duprince Léopold ’-

de Brunswick , il fitnne ode que
nous; méditons encore. Son carac-
tère est aussi remarquable que SOn
talent. Le jour où l’on donna pour
la dernière fois la première repré-
sentation de sa pièce ( l’Épreuve dé-

1
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par ce vers ’:

a Je t’aime, je. l’avoue, et-je ne te. crains pas. a

Un Allemand, présent à cette con-
versation, s’écria : pour moi , je re-

tourne levers :V

la Je te crains, je l’avoue , et je ne t’aimepas.»

Rivarol rit aux éclats de cette re-
marque naïve.

A l’époque de l’affairedes parle-p

mens en 1788 ,,le duc d’Orléans fut

exilé à Villers-Cotterets. Ce prince
parut acquérir alors une espèce de
popularité; et se relever dans l’estime

publique , sur quoi Rivarol dit: ce
prince contre les lois dela perSpec-
tive, paraît s’agrandir en s’éloignant:


















